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Révolte ouvrière en Allemagne 

L'enseignement agricole 
La distribution de la Chambre des dé­

putas nous a apporté, il y a que'ques 
semaines, un volumineux et intéressant 
rapport de M. Aristide Rey, député de 
l'Isère, sur l'organisation de i'enseijrne-
raeot agricole. On y trouvera, avec un 
ample compte rendu historique de tout 
ce qui a été tenté dans ce sens depuis un 
siècle, l'exposé convaincu des raisons 
sociales et économiques qui, dans la si­
tuation, actuelle de l'agriculture, dans la 
crise qu'elle traverse, recommandent la 
transformation des procédés routiniers 
de l'ancienne culture, l'adoption de mé­
thodes plus scientifiques et, par suite, lu 
diffusion plus large d'un enseignement 
approprié. 

Sans doute, les auteurs du projet nous 
paraissent légèrement ambitieux dans 
leurs conclusions : ils veulent fonder une 
sorte d'Université agricole, un système 
d'enseignement complet correspondant 
aux trois degrés de l'instruction, pri­
maire, secondaire et supérieure ; ils de­
mandent la création de collèges ruraux 
où les écoles agronomiques tiendront le 
haut bout... Mais ces exagérations ne 
sont pas faites pour nous déplaire. 

Il n'y a pas de meilleure manière de 
faire comprendre à tous, i'impoi tance de 
l'enseignement agricole et de rappeler a 
la fois aux législateurs la nécessité de le 
développer, aux instituteurs l'obligation 
créée par la loi du 16 juin 1879 de com-
prendredansles matières du programme 
les notions élémentaires d'agriculture, 
que d'insister, comme le fait M. Rey, 
sur l'insuffisance du rendement de 
notre sol. et en second lieu sur le mou­
vement d'émigration vers les villes qui 
dépeuple nos campagnes. 

Sur deux points, M. Rey s'explique 
avec une abondance de renseignements 
qui dispensera ses lecteurs de recourir 
aux recueils techniques. Sans doule les 
résultats de la culture française sont 
déjà sensiblement en progrès- En 1S&), 
la production moyenne du blé était de 
8 hectolitres environ à l'hectare. De 
1820 à 1852 elle ne dépassait guère 12 
hectolitres. Elle est aujourd'hui, d'après 
M. Grandeau de 15 à 16 hectolitres.Mais 
il s'en faut qu'où ait atteint, dans cer­
tains départements surtout, le maxi­
mum du rendement que permet d'es 
pérer l'application des procédés nou­
veaux et de tout ce que la scienc* 
suggère soit dans le choix des semeri 
ces, soit dans l'emploi des engrais. 

La France ne produit en moyenne qui 
100 militons d'hectolitres ; sa consomma 
tion en exige 110 millions. Il faudrait 
tout au moins, par la diffusion des 
thodes nouvelles de culture, supprimer 
cette différence et produire assez pour 
n'être plus les tributaires de l'étranger. 

Ce qui a préoccupé aussi la commis­
sion de la Chambre, c'est la progression 
inquiétante de l'émigration des habi­
tants de la campagne. En 1861, la popu­
lation agricole était de 19,873,408 habi­
tants: en 1881, elle n'était plus que de 
18,249.209, soit une diminution de 
1,624,284 habitants en vingt années. Il 
n'est que temps d'enrayer le mouvement 
et, s'il est possible, de restaurer l'amour 
des champs. 

apôtres do l'instruction agricole. La loi 
<le 1879 est restée presque partout lettre 
morte, l! faut, pourqu'on se décide àîui 
obéir, que ces études spéciales aient une 
sanction dans les épreuves des brevets 
et du certificat d'études primaires. La si­
tuation des professeurs départementaux 
chargés à la fois de conférences publi­
ques dans les cantons et d'un cours à l'é­
cole normale, est une situation ambiguë, 
qui les oblige, malgré leurbonnevolonté 
à sacrifier l'une ou l'autre partie de leur 
tâche. 

Il faut que dans les écoles normales, 
l'enseignement de l'agriculture puisse 
ôtre désormais confié a un professeur 
spécial, qui soit de ia maison, qui ait le 
même rang que ses collègues. C'est seu-
teme.nt ainsi qu'on préparera sérieuse­
ment les futurs instituteurs à devenir 
soit pour leurs élèves, soit pour les pè* 
res de leurs élèves, des conseillers avisés 
des guides sûrs en matière agricole. 

Dans !os écoles rurales surtout, il est 
à souhaiter que l'instituteur, s'il veut 
conserver sa popularité, accroître son 
prestige, étendre son action, soit on état 
4e donner avec compétence son avis sur 
les semailles, sur les diverses cultures, 
sur l'élevage des animaux. 

Le jour où le maître d'école sera en 
possession de cette science nouvelle, il 

efficaces. M. Rey, ! ne conlribuera pas seulement à dévelop-
flls des proprié- perla richesse du pays et la prospérité 

* de l'agriculture, il fera plus encore: il-
aura assuré, d'une façon décisive, le cré­
dit de l'enseignement populaire dans les 
campagnes. 

Gabriel COMPAYRÉ. 

Ce n'est pas que le tableau que M. 
,ey nous a tracé du caraclère du pay-
an, des mobiles qui le poussent à aban-
onner les champs pour la ville, soit 
'une hien rigoureuse exactitude. Nos 

6mi villageois n'y sont guère p'us fidèle­
ment dépeints que dans la comédie de 
Sardou. 

Voyez platôt eu passage : « Les be» 
ins, jusqu'alors inéprouvés, qui se 

sont emparés du paysan.sont impérieux, 
tentateurs. Il n'est plus l'homme abrupt 
d'autrefois : son esprit s'est ouvert. Le 
vague désir d'une •xistence plus haute, 
le sentiment d'un progrès qui s'est ac­
compli autour de lui et auquel il n'a pas 
participé dans une mesure légitime, le 
ollicitent.... Il veut savoir ; il veut être 
• son temps. Il a mordu au fruit de 
arbre mystique. A quelque degré que 

ce soit, i! aspire à monter. » 
"ôplaise à M. Rey, ce sont là. 

croyons-nous, des imaginations de pure 
fantaisie. La paresse, l'attrait des plai-

faciles de la ville jouent un plus 
grand rôle dans la dépopulation des 
campagnes que « le«i aperceptions 
intellectuelles • dont M. Rey gratifie 
généreusement l'esprit de nos campa­
gnards. 

Nous ne croyons pas non plus que les 
remèdes qu'il propose pour combattre 
ce mal soient des pi 
demande pour les 
taires, pour les fils de paysans 
mes, une instruction complète « qui 
rompe leur esprit dès l'enfance à la dis­
cipline des méthodes, qui éveille leur 
curiosité scientilique » ; une instruction 
classique surtout, qui établisse l'égalité 
entre les enfants des ruraux et les en­
fants des citadins. 

Parje ne sais quel préjugé. M. Rey ne 
veut pus de l'éducatioa profesaioasell* ; 
il attaque avec une vivacité inexplicable 
l'enseignement spécial, qui pourtant est ' [e haut clergé de cultiver ce qu' 
celui qui, avec quelques retouches, s'a-1 V6uu d'appeler « la vieille bèlise hu 
dapterait te mieux à l'éducation ecienti- j mal ne ». 
que des futurs agriculteurs. il n'est pas possible, en effet, d'admettre 

Sur quelques autres points encore, | un seul instant qu'on écrive de bonne fol, 
notamment en ce qui concerne les cou- j des articles pareils àceux qui remplissent 
séquences financières du nouveau sys- (chaque semaine, les colonnes de ce jour-
tème d'enseignement, nous ne sommes nai affreusement illustré, 
pas de lavtf de M. Rey. Il évalue la dé on n'est pas encore arrivé, dans las sé-
pense à2 ou 3mil'ions au plus.Mettons le minaires, à fabriquer des types taillés sur 
trip'eetnousnou3rapprnoberonsàpeini* CQ modèle 14. 
de <a vérité. Mais, nu lieu de poursuivre] ou les rédacteurs de la feuille en ques-
dans la voie facile des critiques, nous ijon sont des créatures naïves, des be 
aimerions mieux, si les limites de cet ; dauds tout au plus; ou nous avons af 
article le permettaient, résumer tout ce I faire à de joyeux farceurs qui ont mis-
que le travail approfondi de M. Rey con-; sion défaire avaler des couleuvres grosses 
tient de vues excellentes sur 'e présent j comme le bras, aux bigots et aux malheu 
et sur l'avenir de notre enseignement ! reux qui se nourrissent de cette lecture; 

agronomique. I aUr le conseil de leur curé ou sous li 
Cest une idée juste, par exemple, que 

celle qui consiste à réclamer que les étu­
des agricoles aient désormais une place 
dans le programme de l'enseignement 
secondaire. 

De même, il ne faut pas se contenter 
de répandre les découvertes déjà faites, 
les procédés déjà expérimentés : il est à, 
souhaiter aussi qu'on fasse de nouveaux 
progrès clans la science, et pour cela 
nous pensons avei M. Rey qu'i l serait 
bon de multiplier dans les Facultés d'en­
seignement supérieur les chaires de 
sciences agronomiques. 

Mais c'est surtout d ms l'enseignement 
primaire qu'un vaste champ est ouvert 
aux espérances et aux ambitions des 

PROPAGATION DE t t BETISE 

Hé bien, en s'abonnent a la Croie, le 
travailleur gagne cinquante centime» par 
m*U. 

Gomment cela? C'est bien simple. 
Suivez le raisonnement: 

Pour recevoir la sacro bétiso-prose, 
vous veraez mensuellement un Iranc. Eu 
échange, vous avez droit à dix bous de 

pam. lequel pain vous est livré à un 
i en dessous du cours. Bénéfice net : 

50centimes par mois. 
ouvrier nous faisait hier la réflexion 

suivante : Je crois que le bénéfice est pour 
le boulanger. 

C'est notre avis. La Croix doit avoir 
monté une boulangerie, avec de la iuau 
valse farina. 

Boulange et boulangerie, il n'y a que 
cela pour tromper les meurt de faltn ! 
Mais ça ne dure pas longtemps, heureuse 
meut. 

c. \v. U NE GRAVE NOUVELLE 
atei 

haute 
dont l'heure avancée ne 
permis de contrôler l'exactitude, nou 
été adressée hier d'une grande ville de 
l'Est. 

Un entrepreneur da travaux, adjudica­
taire de la construction d'un grand nom 
brades forts de celle de nos frontières 
sur laquelle est particulière ment fixée 
l'attention publique, aurait été arrêté sous 
cette double prévention : 1' Mal façon et 
prévarication dans l'exécution des tra-

Le nombre des entrées à l'Exposition 
pendant la Journée d'hier a été de : 

Entrées payantes 41.878 
— gratuites 11.913 

Total iS.ïu-i 
Danses chiffre ne sont pas comprises 
s entrées d'ouvriers et d'employés effeo 

tuées avae les jetons de service. 
Les Américains a Paris 

Les étrangers à l'Exposition : 
On annonce que deux cent mille passa­

ges sont retenus à New York à destination 
d'Europe. 

Dans l'Amérique du Sud, l'enthousiasme 
est encore pins grand. On va être obligé 
d'organiser des services de vapeurs sap 
plômentaires. Le* passages sont retenus 
sur tous les bateaux Jusqu'à Un août. 

L'espionnage allemand 
Le gouvernement allemand a désigné 

un certain nombre d'ingénieurs qui 
rou>. à lui taire des rapports techniques 
sur les constructions du Champ de Mi 
et spécialement sur les applications du 
fer; quelques-uns de ces ingénieurs 

Le journal rnsse note combien on _ 
tait dans les masses U sondante ds>T 

France tout entière et termine «a - _ 
ciant à cet état d'esprit populaire la 
rection d'attitude et la grande droitures 
Président de la République. 

NOS DÉPÊCHES. 

Nous le rtpeiot 

pression de leur pati 
La Croix étant une gazette de propa 

gande dans le sens ultra clérical, noui 
n'avons pas Heu de nous étonner da la 
naïveté stupéfiante dont sa rédaction ast 
empreinte. 

Ces gens-là ont un talent tout particu 
lier pour parler aux imbéciles. Malheu 
reusement, le nombre de ces derniers 
prend, chez nous, des proportions de plus 
en plus restreintes. 

Pour arriver à leur fin, les entrepre 
neurs de cette sainte besogne ont imaginé 
le truc au journal qui rapporte. 
s'adressent aux ouvriers, c'est à-dire à 
leurs abonnés de prédilection. Appréciez 
ce terme. Est il assez doux 1 

LU d'ailleurs impossible 
_._ p«lnt>aroDjj|teQaeaU'ob 

jet d'une enquêté ou d un démenti de la 
part da l'autorité militaire-

L'Agence Bavât nous télégraphie : 
Paris, 12 mai. — An ministère de la 

guerre on ne aait encore rien de l'affaire 
dont parle l'Evénement. 

Les entrées 
Voici, d'après le Journal Officiel, les 

chiffres des entrées durant les cinq pie 
niiers jours de l'Exposition universelle: 
C mai 112,29i entrées, 383,884 tickets 
7 mal 51,142 — .19,608 — 
8 mai 45.082 — 49,751 -
9 mai 47,433 — 51,055 -

10 mai 36.322 — 89,690 -
Soit, au total, 296,433 entrées et 533; 

tickets. 
En 1878. l'Exposition a ouvert le 1er n 

recettes durant les dix premiers 
1889, dont l'Exposition n'est ouverte que 
depuis cinq jours, de 947,178 tickets. 

Enfin, si l'on fait abstraction du jour de 
l'inauguration, qui a produit cette année 
une si «norme recette, on compare les 
journées des 7,8, 9 et 10 mai 1889 à celles 
des 7, 8, 9 et 10 mai 1878, on trouve que 
l'augmentation est en faveur da cette 

INJURES 
an Président de la République 

LÂCHETÉ D'UN BOULANOISTE 

Le Jour de l'inauguration de l'Exposi­
tion universelle, le président de la Repu 
blique était à peine de retour au palais 
de l'Elysée que le timbre du téléphone 
retentissait avec persistance. Ce fat le 
général Brugère qui prit le soin de ré 
pondre, mais on demanda â parler* M. 
Carnot personnellement et quand M. 
Caroot. que Ton était allé prévenir, se 

Kréseuta à l'appareil pour savoir ce qu'on 
ii désirait, le récepteur du téléphone lui 

communiqua les eptrhètes les plus mal 
sonnantes et les plus grossières. 

M. Brnpère indigné avait pris sur lui 
d'informer M Lozé, préfet depolice.de 
ce qui venait de se passer. On ouvrit une 
enquête qui ne tarda pas à révéler 
que l'tnsulteur par téléphone n'était au­
tre qu'un des employés d'une grande mai­
son da commerce, agent boulangiste 
acharné. 

Ce prudent individu avait cru naïve­
ment que le fait resterait ignoré. Plusieurs 
confrères ont émis l'avis que la loi était 
impuissante comre cet homme, l'Injure 
par téléphone n'étaut pas considérée 
comme publique. 

Mais nous apprenons que l'affaire n'en 
restera pas là; le fantaisiste dont nous 
parlons, a reçu dans l'aprùs midi d'hier la 
visite de M. Clément, commissaire de po­
lice aux délégations judiciaires. 

M. Couturier, juge d instruction, a reçu 
mandat de poursuivre l'affaire. 

ELECTION SENATORIALE 
Paris. 12 mai 1869. 

PREMIER TOUR 
Inscrits : 711. — Volants : 084 

Suffrages exprimés. . . M 
Majorité absolue . . . . 310 
Bulletins blancs ou nuls . 27 

MM. 
Poirrier, président de la Chambra 

de commerce de Pari», répaWl-
cain Il 

Alex. Leièvre,vice-président du con­
seil général, radical, 

34 

Darlot, ancien président dn conseil 
municipal de Paris, autonomiste . 71 

Allaire,consenler général de Neullly, 
radical as" 

Docteur Pouitlet, conseiller d'arron 
dissement. adjoint au maire de 
Noisy, radical socialiste. . . . M 

De Douville Maillefeu, député, ra­
dical 45 

Bailly, conseiller général de la Cour 
Hennape, maire de Nanterre, rép. 
L.-L. Vsuihier.ascien conseiller mu 

niclpal, républicain. . . . . . 
Général Boulanger 
Pimbel, maire de Nogent sur Marne, 

rad. soc 
Jsllon, COQS, tén., maire da Bourg-

la-Reine, rad 
Emile Lefèvre, srebiteots, rép, iod,. 
Ferd. Riant, conservateur . . . . 
Thivet-Rapide, imprimeur, républie, 

indép 
Hubner, fndép 
Dr Lamau, cens. mun. d'issy, révi­

sionniste 
Hovelacque, 

LE CENTENAIRE EH RUSSIE 
Un article du • Nord • — Hommage a 

peuple et à M. Carnot. 
C'est la presse russe qui rend hommage 

aujourd'hui, à la célébration du Centenai­
re en France. Le Xord, journal officieux 
de la chancellerie russe, lui consacre on 
long article, où nous relevons cette im 
pression : 

Ltcoocorle, U bonne humeur et l'entriii 
eâtis arrisri-pAii^cf) faisaient de cette foule im 
mense UD spectacle plQB étonnant, plus réjoon 
eant que i'aipert de la ville toute rayonnante de 
lumière. 

. mun. auton. 

uplacer u . Sougeon, t4aa-
M- Soageou avait »ocoé4e ' 

r Hugo In H août 1885; il avait été «la : 
1 ;c4dé. M. Soageoo avait •nceéè* h 

9 août Î885; il avi " " 
•. Bcmtiu par 337 > .__! contre ta 

, républicain, maire de NeoiHy. 

Le résultat du scrutin a été proclamé. 
aune heure un quart, par M. Aubépht, 
président du tribunal civil de la Seine, f*i 
présidait à l'élection, conformément à la 

Boulanger.des exclamations ironiques i 
font entendre dans la salle et se prolon­
gent un instant. 

Aucun des candidats n'ayant obtenu la 
lajortlé absolue des suffrages, le préai­

dent annonce qu'à deux heures il aéra 
procède à un second tour de scrutin. 

Les électeurs sénatoriaux se réunissent 
ensuite dans la salle Saint Jean sons la 
présidence de M. Labordère, député. KM. 
Allaire et Pouitlet déclarent qu'Us sa dé­
sistent en faveur de M. Alexandre Le­
fèvre. 

M. Poirrier développe ensuite son pro-

celui-ci maintient sa candidature. 
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Le Docteur Vampire 
DEUXIÈME PARTIE 

LA MAISON SCÉLÉRATE 

XV 
LA FUIT* 

Dus que les yeux de Jeanne Lebourg se 
Turent habitués à localité, dont sa bougie 
dissipait à peine les ténèbres, un speclaclt 
navrant la saisit. 

Dans le coin d'où partait la plainte, une 
forme humaine glsa-t.évidemment à bout 
de forces, pelotonnée aur un grabat ver­
moulu, garni de paille, sans autre abri 
qu'une vieille couverture d'écurie. 

Tout était affreux et aordtde dans ce 
cabanon. Dca lambeaux d'anciennes tapis 
nei-ies recouvraient avec les toiles d'arsi 

Soées les murailles aux parois brunies ei 
écrépitea. Le plafond laissait perdre des 

plâtras roenacants.De maigres provision-
«'étalaient aur la labié. Le geôlier avait 
.cru inutile de se mettre en frais de nour 
riture, puisque, d'après ses calculs, la 
recluse touchait à son dernier jour. 

Au bruit qui avait soulevé sa plainte 
ca/lë-c» crut à une visite da Mathieu, et 
s'il ant retournée du côté du mur, elle far 

îesiina Labour* «entu les larmes lui 
venir tn apercevant les traits de l'infor­
tunée a waifjia et pâles comme eaux d'une 
m^<Fe c ralgnec rtan, lui dit-elle an s* 
penchant c'eétmot, uns amie. 

La reclu.M tressaillit, et, eroyaat reco 
naaosr na r*» qv'elle faisan aouveat, 

rêve de tous les prisonniers, elle exhala 
un long soupir et se tint immobile. 

~ Regardez moi, réveillez-vous, répéta 
Jeanne en la touchant à l'épaule, c'est une 
amie, vous dls-je. 

> mon Dieu, s'écria l'infortunée,}e 
abuse donc pas t Ce n'est pas Ma­

thieu t... soyez bénie, vous qui m'appa-
r*is i ici !. 

même temps, elle couvrait la main 
de la jeune fille de baisers et de larmes. 

— Qui ètes-vons, ange consolateur ? 
demanda t elle encore. 

— Je suis la pauvre fille à qui i 
làtee, U y a deux semaines.dans l'escalier 
de cette tour et à qui vous donnâtes un 
conseil qui m'a sauvée peut-être.mais qui 
n'a pu sauver mon enfant ! 

— C'est juste, j'aurais dû le prévoir et 
le comprendre, mais le trouble 1... Et 
comment ôies-vous venue jusqu'à moi ! 

— Je vous le dirai plus tard ; les Instants 
«ont précieux ; il faut, sans perdre 
minutes, partir et mettre la distance et le 
secret entre nos persécuteurs et nous. Il 
y va... 11 y va de notre vie ! 

— Ah t rien ne m'étonne de ces misé­
rables, sinon qu'ils ne m'aient pse tuée 
déjà tout d'un coup, au lieu de me faire 
mourir é petit feu l 

— Vous ne mourrez pas, et nous serons 
vengées ; car j'ai, comme vous, contre 
eux une haine impitoyable. 

— Oui, ils ont tué votre enfant t 
c'est tout comme le mien ? 

— Allons, allons, pas de faiblesse, pas 
l'attendrissement. Voyez, je suis résolue, 
oioi. Il ne s'agit plus de songer à nous 
mêmes, mais à la punition de nos enne 
mis, de nos bourreaux... Venez, venez. 

— Mais où irai je r 
— Où Je vous conduirai. 
— Quol.voua viendriez avec mol l s'écria 

a prisonnière transfigurée p*r cette pers 
pecilve. 

— Oui ensemble. 
— Dieu soit loué.qui m'envoie uneoom 
me secourable) Depuis des années, H 
s rayée du nombre des vivante, sans 
rehi|e ni un ami. 

— De ce moment, vous avez tout cela; 
L'ami veille sur nous, l'asile est prêt. 
mais U fant nons hâter ; mol aussi, je 
suis pressée de quitter cette maison exé­
crable. 

Sans cesser d'agir, elle aidait la matheu-
mse à s'ajuster, puis s'ètant arrêtée avec 

elle à l'étage où donnait sa chambre, elle 
compléta sa toilette trop précaire en lui 
jetant sur les épaules un ample manteau 
de route, elle prit un sac de voyage où elle 

't mis à la bâte ce qu'elle avait d'in-
__ r ensable, et toutes deux achevèrent de 

gagner la salle basse, où le factotum du 
Vampire continuait son somme bruyant. 

Dans une lourde évolution, il avait roulé 
plus proche de la marche qui servait de 
seuil à la porte de l'escalier, et se trouvait 
ed travers, de telle façon qu'il leur fallut 
enjamber sa masse. 

Elles ne l'effleurèrent même pas, ouvri­
rent ssns bruit la porte qui donnait sur 
la cour, et la refer-i èrent à clef, empri­
sonnant ainsi leur geôlier, ce qui leur 

pour gagner de l'avance, 
La clef de la grille se distinguait dans le 

trousseau par ia grosseu, la prison était 
ouverte ! Jeanne, qui décidément pensait 

trouvât sur la route une mare dans la­
quelle elle le Je'a. 

La recluse avait été, on s'en souvient, 
amenée à la Maison Scélérate dans une 

de Meurtaux lui avait facilité la connais 
sao.ee du chemin . 

Le premier mouvement de toute autre 
personne aurait été da recourir à l'aute­
nté et de se mettre sous la protection de 
la loi. Mais Jeanne avait trop da raison"' 
de se tenir en garde contre l'autorité elle-

• jnèm/.dans capays impunément exploité 
par re crime, on alla laissait les lamBMux 

saignants de aa propre chair ; quant à son 
infortunée compagne, le seul mot de loi 
et de justice la plongeait dans des déchi­
rements du désespoir. N'était ce pas sous 
le manteau de la loi et au nom de la justice 
-•l'on l'avait retranchée de la société et 

l'on la retenait, depuis tant d'années, 
vante dans un tombeau? 
Elles traversèrent donc l'une et l'autre 
i doublant l'activité de leurs pas la 

grande et longue enfilade de maisons et 
qui forment le village de Meur­

taux. 
ft était profonde, et quoique leurs 

yeux fussent asaei habitués pour distin 

„ . à l'église, c'était une 
heure du matin ; te moment de la solitude 
et du sommeil dans les campagnes. 

Elles arrivèrent aux dernières maisons 
de cette interminable rue. et aperçurent 
une de ces grandes croix de pierre, fré­
quentes a. l'entrée des villages et des can­
tons où la religion est encore en respect. 

Spontanément, par une même inspi­
ration,elles s'élancèrent pour s'agenouiller 
sur les marches. Ce signe de rédemption 
leur apparaissait comme l'ancre du salut. 

Les meilleures prières sont les plus 
courtes ; la leur dura le temps d'une aspi­
ration vers la Providence, puis se relevant 
elles tombèrent dans les bras l'une de 
l'autre. 

Jusque-là, sous le poids de l'émotion, 
elles n'avaient pas échangé deux paroles. 

— Encore un peu da courage, nons 
sommes aaavées, dit Jeanne Lebourg. 

— Répétez le, s'écria sa compagne ; j'ai 
besoin de Ten tendre pour le croire. Ah' 

soit le mal affreux dont ils me prétendent 
atteinte, la folie qui envahisse à la fin mon 
cerveau affaibli. 

Non, non, pauvre femme.c'est laréa 
lité, la réalité, entendez le ; ne gardez au-

doute sur ce qui vous arrive, ni sur 
votre raison. Ce monument sacré en ast 
garant, la justice et la réparation com­
mencent. Espérez tout. 

Tout t... répéta ia victime dss de 
Boves avec une une inflexion intradui­
sible qui se termina presque par un san­
glot. 

— Ce sont les paroles de l'homme géné­
reux qui nous protège. 

— Quoi, délaissée, reslnse, enterrée, 
j'aurais trouvé nn protecteur, moi t... 

— Ja vous mettrai sous ss garde, où je 
suis moi même, c'est le plus généreux et 
le plus droit des hommes: Je vous réponds 
de son appui. Ce n'est pae d'ailleurs un 
inconnu pour vous. Rappelez vous le 
médecin qui vo.is Interrogea dans une 
inspection à la maison de santé de Belle-

s<Hiviens. Cependant, persécutés, à la 
suite de cette visita, je l'accusais de m'a 
voir jouée et oubliée comme les autres. 
Etais je injuste ? 

Jeanne Lebourg n'était pas assez ren­
seignée elle même sur les démarches st 
les Intentions du docteur pour en appren 
dre davantage â sa compagne. Elle crai 
gnait sn outre son attendrissement et ce 
n'était point l'heure ni le lieu de se livrer 
a des épanchemeais et à des éclaircisse­
ments. 

— Vous reverrez cet excellent et gêné 
reux ho m ne avant peu de jours, reprit-
elle. Mais, pour cela, il faut mettre nne 
distanos sérieuse entra ce village at nous. 
Suivant ce que j'ai surpris, le maître du 

drons le premier train venant du Mans* 
c'est un assez long trajet â faire à pied. 
vous en sentez-vous la force. 

Pour échapper à ees misérables, fan 

ter. 
Elles reprirent leur chemin à travers 

la nuit et la campagne, qui avait- depuis 
tant d'années désappris fa marche, aper­
çurent, comme un phare de salut, la Ma­
terne rouge placée en avant de la petite 
gare de Msyet. 

Il était temps, elles étalent exténuées 
LUS un réconfortant pris au buffet, elles 

succombaient écrasées par la lassitude. 
Elles attendirent le train pendant plu* 

d'une heure et demie, assises à mettié 
isoupfes sur le banc de bois de la salle 
i l'on délivre les billets. 
Rofln, elles montèrent an wagon et a» 

sentirent emportées sur les ailes de la 
vapeur, ivres de bonheur et affrajsaMssV 

A la station suivante,celle de Vaaa, ooss* 
ie elles mettaient le visage i la portière. 
n train venant en sens contraire repartait 
touts vitesse. 
Sous1 la clarté du gaz.elles se trouvèrent 

face i face, séparées par la mince bande 
du chemin de far. avec un voyageur a**-
lui aussi, respirait à la fenêtre, et qui, 

oevant, 
perdu < 

roulement du train. 
Jeanne Lebourg et sa compagne la re 

connurent an même temps ; cetait le dos» 
teur Thureau. 

Les eem fugittvsa ae rejetèrent en péHà-
sant au fond de leur wagon ; qufludifha> 
reau, il passa au oontraire de moitié & 
corps pur son vasistas, suis la total 
UuicAà toute vitesse rendit u seine in«-indenaie : )e Vampire essaya messe ! 
rare comme d'une tltasioa. Cas 

manoir ne doit plus tarder à revenir. Oc­
cupas» nous donc de nous retirer hors de . 
sa portée. 1 lumière su milieu de h , 

Pour arriver à Tours, d'où j'aviserai! slbilitè , quelle vraisnwniâmes é* 
H Maréchal de notre tulle, il nous faut! fA — *—^ 
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